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			– Mesdames et Messieurs, chers amis, accordez-moi un moment d’attention s’il vous plait.

			L’homme qui venait de monter sur l’estrade était encore trentenaire. Il arborait la décontraction et l’assurance d’un sportif, conscient de l’effet de son allure sur son auditoire. Son costume clair en fibre naturelle semblait ajusté précisément à son profil de mannequin. Une mèche rebelle lui recouvrait partiellement l’œil droit, lui permettant un mouvement de tête savamment étudié pour ponctuer ses phrases. On notait une pointe d’originalité dans des détails discrets comme la couleur vive de ses branches de lunettes ou la virgule timide de ses favoris, mais une grande sobriété dans les accessoires : Pas de montre, pas de bague, pas de collier. Seuls les gens très observateurs avaient remarqué le discret tatouage à la base du cou qui représentait l’entrelacs des cinq anneaux olympiques. 

			Son entrée en matière était de pure forme. La douzaine de personnes présentes ce jour dans la salle de réception s’était collectivement figée dés l’apparition de l’ancien champion olympique et très médiatique directeur général de la société Time Project, Jordi de Virac. 

			– Je vous remercie de nous avoir fait l’honneur de répondre à notre invitation pour le lancement de la treizième session de voyages de cette année 2027. Vous avez été sélectionnés, pour certains d’entre vous après deux longues années d’attente, pour participer à la plus grande aventure scientifique de ce siècle. Nous ne vous décevrons pas. 

			– En tout premier lieu, je vous garantis  la plus totale sécurité. Aucun de vos prédécesseurs n’a subi le moindre dommage physique ou mental. Nos équipements sont fiables, contrôlés en permanence par la crème des techniciens. À ceux d’entre vous qui entretiendraient encore des inquiétudes à ce sujet, je réserve une visite de nos installations guidés par nos scientifiques de haut rang. 

			Notre deuxième exigence est la confidentialité. Quel que soit votre projet, il se résumera pour nous à une date et les coordonnées d’un lieu. Les informations que vous souhaiterez communiquer à votre hôtesse ou  hôte personnel ne seront ni transcrites ni enregistrées. Nos employés sont astreints à un code déontologique plus rigoureux que celui des prêtres ou des médecins sur ce sujet. 

			Vous ne manquez sans doute pas d’informations sur le principe du voyage que vous allez effectuer. Les données scientifiques sont en libre accès sur le net, pour la simple raison que nous n’avons pas et nous n’aurons jamais de concurrents. Time Project dispose du monopole mondial des voyages dans le passé. Même à technologie équivalente, il serait impossible de faire fonctionner les translateurs temporels ailleurs qu’en cet endroit. Cela peut vous sembler curieux, mais il n’y a qu’un point du globe où ça fonctionne, et vous y êtes. 

			 

			L’auditoire, très cosmopolite, leva des yeux écarquillés vers un écran lumineux qui venait de s’afficher derrière l’orateur, centré sur  le logo de la compagnie. Ces femmes et ces hommes de toutes nationalités, affichaient pour la plupart une opulence ostentatoire et un âge moyen certainement plus élevé que leur apparence ne le laissait paraître, tant la chirurgie plastique était devenue un service courant. Beaucoup d’entre eux, d’origine étrangère, portaient des oreillettes de traduction automatique. 

			 

			– Je vais donc vous résumer les principes du voyage dans le temps. 

			De Virac s’approcha de son écran pour toucher les images à l’aide d’une baguette, tel un maître d’école du début du siècle dernier. 

			– La découverte de l’importance géographique et temporelle du lieu où nous sommes date des années quinze. Nos scientifiques ont mis plus de cinq ans à développer et mettre au point les technologies que vous allez pouvoir utiliser. En 2020, nous avons obtenu l’autorisation d’un comité d’éthique international, sous l’égide de l’ONU, pour exploiter commercialement nos équipements. C’est donc notre septième année d’exercice et de développement permanent. 

			Mais revenons à ce qui vous intéresse directement. Vous connaissez notre société. Des actions de Time Project, vous êtes nombreux à en posséder déjà en portefeuille, je n’ai donc pas besoin de vous en faire l’article.

			Plusieurs sourires de l’assistance dévoilèrent des rangées de dents  parfaitement blanches et alignées. 

			– La règle de base profère que le temps est un processus linéaire, comme un train sur des rails, qui ne pourrait-être interrompu, accéléré ni ralenti. 

			Au contact de la baguette, une ligne médiane se dessina sur un fond bleuté.

			– Nous avons trouvé le moyen de vous faire voyager dans le passé mais ceci ne se fait pas sans contraintes. 

			Premièrement, vous ne pourrez pas remonter au delà de votre date de naissance. Avant vous n’existiez pas. Il vous sera donc impossible d’assister au sacre de Napoléon ou de contempler la construction des Pyramides. La deuxième contrainte, et il faut bien la comprendre, car c’est un principe qui garantit notre survie : Nous ne pouvons pas modifier l’histoire ! Pour être plus précis, car ce n’est pas un choix, l’histoire que nous vivons au jour le jour n’est pas modifiable. Par conséquent, quoi que vous fassiez pendant la durée de votre séjour, personne, excepté vous, n’en aura de souvenirs et les actions que vous mènerez n’auront aucune incidence sur notre présent. Sur les rails du temps que vous voyez ici, votre arrivée à la date que vous aurez choisie, va ouvrir un aiguillage vers une voie  parallèle, en impasse, de la durée de votre voyage. 

			Le petit circuit graphique s’étoffa de plusieurs lignes parallèles interrompues. 

			– Votre voyage pourrait s’apparenter à un rêve très réaliste, Les scientifiques nomment cela une bulle temporelle, un espace de temps limité en dehors du cours de l’histoire. Enfin, dernière contrainte et j’arrête là ma leçon, la durée de votre séjour ne peut excéder huit heures, ceci en raison des énormes quantités d’énergie nécessaires à votre maintien sur place. Vous avez pu voir en arrivant que nous disposons d’un champ d’éoliennes exclusivement dédié à l’entreprise. Je peux vous garantir qu’elles fonctionnent à plein régime. Voilà qui explique en partie le prix que vous avez déboursé pour cette aventure. Mais je ne vous embête pas plus longtemps. Vos assistants personnels pourront vous fournir toutes précisions utiles. Je reste pour partager avec vous la petite collation qui nous attend et pour répondre à d’éventuelles questions. 

			L’écran s’éteignit et la paroi coulissa, dévoilant un buffet garni de viennoiseries et de boissons. Le groupe s’en approcha en silence, chacun semblait absorbé par son propre projet. Une dame blonde à la permanente rigoureuse et aux lèvres gonflées se lança :

			– M. de Virac, pourrons nous prendre des photos ou des vidéos  ?

			– Très bonne question madame. En effet, vous pourrez prendre des images sur place, mais vous ne pourrez pas les ramener. La mémoire de vos appareils s’effacera d’elle même. Nous avons maintes fois essayé sans y parvenir. 

			Un grand monsieur de type asiatique, très distingué s’adressa au directeur dans sa langue. 

			– Excusez-moi, Monsieur, je chausse mon casque de traduction, précisa De Virac. Vous disiez ?

			– J’ai attendu près de trois ans et déboursé deux cent mille euros pour ce voyage avec un objectif précis : empêcher l’accident qui a coûté la vie à ma femme il y a cinq ans. Et vous me dites que j’assisterai simplement à un rêve éveillé sans pouvoir intervenir  ?

			– Monsieur Xiangzhen, je comprends votre déception. Mais ce que vous avez compris n’est pas exact. Il vous sera sans doute possible de sauver votre femme et de passer une journée entière avec elle. Malheureusement à votre retour, vous ne la retrouverez pas vivante, elle est bel et bien décédée selon son destin. De Virac insista, un ton au-dessus, à l’attention du groupe. Je tiens à préciser que ce qui paraît très frustrant pour M. Xiangzhen est en réalité une sécurité naturelle pour nous tous. Imaginez que vous provoquiez un accident dans le passé entraînant la mort de mon père avant que je naisse, par exemple. Je ne serais pas là pour vous en parler, la société Time Project n’existerait peut-être pas. Si la modification du passé était possible elle entraînerait le bouleversement d’une chaîne d’événements incalculable. Et pour vous en convaincre, songez M. Xiangzhen, que le sauvetage de votre épouse que vous envisagez de faire grâce à nous, a déjà eu lieu puisque c’est un événement passé. Et pourtant rien n’a changé, vous ne vous en souvenez même pas. Je vous suggère d’y réfléchir si vous êtes prêt à souffrir d’insomnie. 

			Alors que l’odeur du café chaud envahissait la pièce, les postulants au voyage se regroupèrent par  nationalités et connaissances en petits conciliabules. Une nouvelle paroi coulissa  dévoilant une douzaine de jeunes gens habillés d’un uniforme décontracté aux couleurs de Time Project. 

			– Voici vos  hôtes et hôtesses, tous psychologues de formation. Ils vont vous prendre en charge individuellement à partir de maintenant pour préparer votre voyage. Je souhaite pour vous tous que ce soit une réussite émotionnelle. Vous ne regretterez pas cette expérience. 

			Du pas chaloupé de celui qui connaît la plastique de son corps, Jordi de Virac quitta la pièce suivi par  l’agent de sécurité taciturne, resté jusque là en faction prés de l’issue. 
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			Le randonneur parait un moment désorienté. Il connaît pourtant ce chemin par cœur, il pourrait l’arpenter les yeux fermés sans se cogner les orteils aux rochers qui affleurent. Les murets de pierres sèches qui le bordent sont tellement inscrits dans le paysage qu’on pourrait penser qu’ils ont poussé là avec les genévriers et les petits chênes. Le soleil de ce matin de juillet finit par évacuer la rosée qui s’était attardée sur les feuilles vertes et attire les petits insectes hors de leurs trous. L’homme a enfin décidé de la direction à prendre. Il est chargé d’une besace kaki issue d’un surplus militaire. Ses vêtements, trop près du corps à son goût, l’habillent d’un pantalon de velours marron et d’une chemise en tergal orange et verte à col large dont les manches longues cachent une énorme montre bracelet en plastique noir avec un cadran digital affichant un peu moins de huit heures et dont les secondes se déroulent à rebours. Il chausse des espadrilles et cache ses yeux derrière des Rayban à bords ovales. Son crâne dégarni est déjà luisant de sueur. Un bâton récolté sur place complète son allure de promeneur alors qu’il approche d’une authentique fermette normande, isolée, récemment retapée avec soin. Le chemin longe la parcelle attenante à la maison, ce qui lui  permet  de constater, non sans une intense émotion, la présence de deux enfants sur des balançoires et de leur père courbé dans un potager luxuriant. Son chemin aboutit à une petite route goudronnée, il bifurque à gauche à l’angle de la maison. Une Renault seize flambant neuve, immatriculée soixante-quinze trône devant le portail. Il a beau avoir répété son scénario plusieurs fois, un trac irrépressible le submerge et l’oblige à s’arrêter. Si près du but, il ne peut pas renoncer. Trois ans qu’il en rêve, il ne passera pas son chemin pour se contenter d’une journée de balade en Normandie à la recherche de ses souvenirs. Une grande inspiration et il se décide, avance au portail et hèle le jardinier. Celui-ci se relève et vient vers lui en frottant ses mains terreuses.

			– Bonjour Monsieur, commence-t-il en essayant de ne pas bafouiller. Il commence à faire sacrément chaud, je vais vers Chaumont, ça fait une trotte, pourrais-je vous demander un verre d’eau. 

			– Entrez vous mettre à l’ombre sous le saule, c’est aussi l’heure de ma pause, l’invite le jardinier avec un accent parisien prononcé. Je vous porte ça. Et il se dirige vers la bâtisse.  

			Il en ressort quelques instants plus tard avec un plateau et trois verres, accompagné d’une jeune femme pieds nus en sari-indien. A sa vue, l’homme ne peut retenir des larmes qu’il tente de camoufler en essuyant la transpiration avec son mouchoir. 

			– D’où venez-vous ? s’enquiert le jardinier en remplissant les verres de limonade. 

			Ne pouvant jouer un rôle plus longtemps, l’homme enlève ses lunettes.

			– Sauriez-vous me reconnaître ?  demande t-il au couple. 

			– Vous êtes du coin ? Nous nous serions déjà rencontrés ? 

			– Oui, il y a très longtemps et aussi tous les jours. 

			Une lueur de méfiance passe dans les yeux de la jeune femme, elle jette un regard vers ses enfants qui continuent à jouer. Les histoires de détraqués qui courent les campagnes ne sont pas si rares. Elle ne veut pas néanmoins paraître discourtoise et lui demande :

			– Vous travaillez au marché du village peut-être ?

			– Non vous ne pouvez pas comprendre, bien sûr. Regardez. L’homme extirpe de sa poche une carte d’identité plastifiée et la tend au couple intrigué autant par l’objet que par son contenu. 

			– Nous sommes parents ? Vous portez le même nom que mon fils demande le jardinier. 

			– Regardez la date de naissance. 

			La femme se redresse devant lui sur la défensive. 

			– Écoutez, nous sommes en vacances et nous ne cherchons pas d’histoires. Buvez votre limonade et passez votre chemin. 

			L’homme est décomposé par l’émotion, il se défend :

			– Je ne vous veux aucun mal, je suis votre fils, je suis venu du futur pour vous revoir. 

			Voyant que le jardinier s’est relevé lui aussi le visage inquiet, il ouvre fébrilement sa besace et en sort pèle-mêle un appareil photo, une tablette numérique et quelques euros. 

			– Je savais que j’aurais du mal à vous convaincre alors j’ai pris quelques objets du futur, dit-il en manipulant gauchement la tablette. Regardez des photos de nous que j’ai enregistrées. 

			Les appareils ne manquent pas d’intriguer le jeune couple qui voit avec curiosité s’allumer le petit écran. Une télévision miniature en couleur et aussi plate, ce n’est effectivement pas courant en 1975. Pourtant ils restent sur la défensive. Ce n’est que lorsqu’ils se reconnaissent sur les  diapositives  que la curiosité prend le dessus. 

			L’homme qui a réussi à mettre en route un diaporama déroule des photos de son enfance en les commentant. 

			– Nous voici tous ensemble aux Baléares, l’année dernière, je ne me rappelle plus qui a pris cette photo. 

			– C’est ma sœur, dit le jardinier encore prudent. 

			– Et là, c’était sur la plage à Anglet !

			Le couple se regarde.

			– Nous ne sommes jamais allés à Anglet. 

			– Attendez, attendez, dit l’homme en consultant les données de la photo. Exact, les Landes, c’est dans deux ans, regardez sur l’image, j’ai sept ans, deux de plus qu’aujourd’hui.

			La perspective de découvrir une partie de leur avenir vient à bout des résistances du couple qui s’accroupit à même le sol devant cette étrange ardoise magique. Les enfants intrigués finissent par s’approcher. 

			L’homme consulte sa montre bracelet. Soulagé d’avoir réussi son entrée en matière. Il se réjouit à la perspective d’emmagasiner sept  heures  et demi de bonheur nostalgique en présence des êtres qu’il a le plus adorés dans un lieu resté figé dans son souvenir comme l’éden de son enfance. Il est pourtant bien peu préparé à la séquence qu’il va bientôt vivre : se rencontrer soi-même. Voir le frêle garçon de cinq ans se diriger vers eux lui coupe la respiration. Faut-il lui dire, pourrait-il comprendre que le vieux bonhomme dégarni et bedonnant devant lui est son avenir ? Ne vaut-il mieux pas lui éviter ce traumatisme et se faire passer pour un oncle ou un ami de la famille. En voyant son regard fasciné la jeune mère prend conscience de cette difficulté et saisit l’enfant dans ses bras. 

			– Allez, Frédéric, tu dis bonjour au monsieur et on va passer au bain.

			On dit que les yeux sont la seule partie immuable d’un visage. Le regard qu’échangent l’homme et l’enfant est bref mais aussi efficace qu’une connexion sans fil. L’homme eut peur un instant qu’un de leurs cerveaux n’y résiste pas. Mais l’enfant se laisse emporter par sa mère. 

			 

			Une journée ni même une semaine ne suffiraient à raconter cinquante ans de la vie d’une famille s’il ne fallait encore expliquer cinquante ans de changements géopolitiques, cinquante ans d’évolutions techniques de bouleversements sociaux et de progrès médicaux. Les questions sont innombrables, mais celui qui connaît l’avenir peut choisir les sujets qu’il développe et éviter les plus complexes. L’homme doit répondre à la curiosité de ses jeunes parents et il s’y adonne avec la pédagogie et l’enthousiasme de celui qui sait qu’il va étonner son auditoire. En même temps, son attention reste ouverte comme une antenne parabolique pour capter la matière dont sont composés ses souvenirs. Une odeur d’encaustique, le bruit d’une porte qui claque ou d’une balançoire qui grince, la brillance graisseuse d’une toile cirée ou le goût inimitable d’un plat. Certaines sensations sont gravées dans sa mémoire, d’autres, depuis longtemps oubliées, lui reviennent comme des coups de tonnerre, d’autres encore, ont subi la distorsion du temps, enjolivées ou enlaidies, elles réapparaissent dans toute leur vérité, surprenantes. 

			 

			Le soleil d’été allonge les ombres de la chaumière jusqu’aux balançoires. Apéritifs, repas, promenades et jeux ont été le cadre de cette discussion ininterrompue. La montre bracelet affiche dix minutes. Lorsqu’il s’en aperçoit, l’homme tente de la cacher comme si ce geste pouvait permettre de prolonger son séjour. Il n’a pas osé dire papa ou maman à ces jeunes gens qui ont la moitié de son âge. Il a oublié de leur demander mille choses, il voudrait les embrasser, serrer fort dans ses bras son père aujourd’hui disparu. Il  voudrait tout simplement ne plus se réveiller, mais la montre égrène déjà les dernières secondes. 

			 

			Une sonnerie retentit, accompagnée d’un voyant lumineux sur le tableau de contrôle correspondant au caisson numéro cinq. Léa était au point sur la procédure. Elle patienta, le temps que l’ordinateur médical lui transmette une analyse de l’état de son client avant de déverrouiller la lourde porte en acier inoxydable. Si ce bilan n’avait pas été correct, elle aurait eu la responsabilité de contacter une équipe de soignants pour l’assister, mais le froid message informatique est positif. Léa abaissa un levier, ce qui eut pour effet de faire basculer le lourd vantail comme la porte d’un four et d’éjecter en douceur une sorte de sarcophage blanc équipé d’une petite fenêtre sur laquelle s’imprimait la respiration du voyageur. Léa s’activa sur les commandes permettant de soulever le couvercle et l’homme apparut dans sa tenue de randonneur estival, sa besace kaki posée sur le ventre. Il arborait un sourire radieux et des yeux humides. 

			– Bon retour au vingt et unième siècle M. Coulon. Ne bougez pas encore, prenez le temps de retrouver vos esprits. Vous êtes chez Time Project, en 2027, vous avez passé exactement huit heures le 18 juillet 1975. je crois qu’il y faisait chaud car vous avez pris des couleurs. Dés que vous aurez repris vos esprits, je vous proposerai une collation et un jacuzzi pour vous détendre et ensuite, je vous rejoindrai pour un débriefing confidentiel. Vous en aurez besoin pour expulser le trop plein d’émotions que vous avez accumulé.

			L’homme se redressa doucement et bascula les jambes sur le côté du sarcophage. Le passage d’une réalité à une autre était plus brutal que ce matin lors du voyage d’aller, comme un retour au travail après des vacances très actives. Ce fut court et intense. Il ne regrettait en aucun cas la forte somme qu’il avait dû débourser et serait prêt à payer dès le lendemain pour une autre période si cela était possible. Une simple question commençait déjà à l’obséder : était-il possible que cette journée n’ait existé que pour lui ? Il devait au plus tôt questionner sa sœur et sonder les maigres souvenirs qui persistaient dans la mémoire défaillante de sa mère  grabataire.
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			Léa posa son index sur le palpeur de la borne d’attache, l’écran afficha son prénom et un déclic décrocha son vélo de l’antivol magnétique qui le maintenait. Le grand parking du personnel de Time Project était parsemé de centaines de bornes et de vélos identiques sous leurs abris couverts de panneaux solaires. Çà et là quelques véhicules monoplaces électriques attendaient leurs propriétaires. Le soleil du soir inondait l’esplanade devant ce curieux édifice en bois et carbone qui abritait le siège social de la société. 

			On avait du mal à imaginer que cet endroit n’était qu’un amas de pierres sèches planté de rares vignes et d’oliviers il y a moins de dix ans. La découverte de l’axe temporel, comme l’avaient nommé les scientifiques, avait déclenché un bouleversement digne des ruées vers l’or de l’Ouest américain. Ce territoire méditerranéen, autrefois quasi à l’abandon, bénéficiait aujourd’hui de la plus importante croissance démographique de l’hexagone. Dès que les pionniers de l’institut temporel national avaient commencé à affluer dans des baraquements préfabriqués et des mobil-home, la petite commune de Saint-Prunel avait été assaillie de demandes de permis de construire en faveur d’opérations immobilières rappelant l’époque des plus grands aménagements touristiques. Le prix du mètre carré de garrigue avait flambé au niveau de celui de Hong-Kong. Les propriétaires fonciers autrefois éleveurs de chèvres et viticulteurs s’étaient vus devenir milliardaires. La municipalité, incapable de faire face aux multiples contraintes engendrées par ce développement soudain avait dû faire appel à l’État pour qu’il développe un vaste plan d’urbanisme, préalable indispensable à la construction d’une éco-ville. C’est ainsi qu’était née Chronopôle, aujourd’hui, agglomération de plus de vingt-mille habitants, qui avait fini par englober Saint-Prunel. En moins de dix ans, une ville, dans toute sa complexité, dotée des meilleurs équipements s’était étendue selon des préceptes environnementaux rigoureux. Chronopôle  défendait une écologie vertueuse et le faisait savoir. La circulation des véhicules à moteur thermique y était interdite. Les bâtiments étaient tous constitués de matériaux biosourcés et produisaient leur propre énergie. Les déchets étaient recyclés sur place. Des cultures de proximité totalement exemptes de produits chimiques alimentaient les marchés en produits naturels. L’ensemble de la cité était non-fumeur... et tant d’autres bienfaits que la plupart des habitants s’étaient massivement investis dans l’application des règles qui régissaient leur mode de vie. 

			Au début des années vingt, la population de la ville avait commencé à changer. Alors que la société Time Project prenait son essor, les scientifiques hirsutes et exubérants avaient pour la plupart été remplacés par de jeunes cadres sages et sportifs plus à même de faire tourner les entreprises et les services et gérer un développement immobilier exponentiel. Les logements se vendaient à prix d’or à une population de retraités plus ou moins jeunes, issus des grandes métropoles régionales et de Paris. Vivre à proximité de l’axe temporel était devenu un must, propagé par la légende tenace des pouvoirs de jouvence de l’air de la région. 

			Léa faisait partie de l’armée d’employés nécessaires au fonctionnement de la principale entreprise locale et des services annexes ou publics de Chronopôle. Elle n’aurait jamais imaginé trouver aussi facilement du boulot à l’issue de son master en psychologie obtenu à la fac de Montpellier l’année précédente, mais un recrutement massif de toute sa promotion l’avait propulsée dans le monde du travail dans des conditions inespérées : un salaire très correct, un logement de fonction confortable et lumineux, une activité d’hôtesse et de confidente passionnante et depuis peu, un amoureux qu’elle s’empressait de rejoindre d’un coup de pédale assuré. 

			Son immeuble était éloigné de quelques kilomètres du bureau, mais traverser Chronopôle en vélo à la tombée du jour par ces températures de fin de printemps restait un moment de détente en soi, bien éloigné des trains de banlieue ou des embouteillages montpellierains. Les grandes allées  de la ville nouvelle, bordées d’albizias en fleurs, rafraîchies par des canaux d’arrosage alimentés par un lac artificiel, aboutissaient au cœur du vieux village de Saint-Prunel, transformé en centre commercial écologique. Les anciens habitants du village avaient, pour la plupart, cédé leurs masures décrépites et humides pour des sommes rondelettes et étaient partis profiter du pactole loin de l’effervescence du chantier. Le charme des vieilles pierres opérait toujours, finement restaurées selon des techniques traditionnelles remises au goût du jour par une équipe d’architectes spécialisés dans le patrimoine. Seul un artisan avait conservé sa maison et sa boutique, c’était un vieil horloger et tous avaient convenu qu’il était ici à sa place, comme la mascotte de la ville. 

			Passé le village, Léa aborda les coteaux d’anciennes vignes en terrasses où étaient bâtis les immeubles de fonction. Son pédalier à assistance électrique lui évita dix minutes de transpiration inutile. Elle atteignit sa porte aussi fraîche qu’à son départ. 

			Il était convenu avec Pascal qu’ils se rejoindraient dans un petit restaurant du vieux centre, récemment inauguré, aux alentours de vingt-heures trente. Léa se dit qu’elle aurait eu le temps de filer faire trempette au lac. Mais la perspective des deux kilomètres supplémentaires de trajet à vélo l’ennuya et elle préféra se consacrer à une toilette minutieuse et au choix de sa tenue en préparation de l’événement qu’ils voulaient fêter ensemble. 

			Le jacuzzi communautaire de l’immeuble, alimenté par géothermie, était disponible. Elle en profita longuement avant de remonter en peignoir à son appartement se maquiller et s’habiller. Le logement qui lui avait été alloué était de surface modeste mais très bien agencé. Il traversait l’immeuble de part en part, de sorte qu’il était aisé de ventiler les pièces pendant les rudes étés méditerranéens. La chambre était presque réduite à la dimension d’un grand futon et d’un placard, laissant le plus d’espace à la pièce de séjour qui s’ouvrait sur une grande terrasse occultable par des volets persiennés, dominant la ville. Elle pouvait voir au loin le profil de la tour aux reflets métalliques surplombant l’entreprise où elle travaillait, se découper dans le paysage. Le bois le chanvre et le bambou composaient la plupart des éléments de son décor. Peu de meubles étaient nécessaires à son occupation tant le sol et les parois étaient accueillants et confortables. Débarrassée de son costume de travail, Léa s’affaira à un nouveau maquillage discret mais précis puis à sa coiffure. Elle transforma l’hôtesse au regard sérieux, presque médical, en une punkette délurée et espiègle. Satisfaite du résultat, elle se choisit une jupe courte, un chemisier coloré très ouvert sur le devant et des bottes à lacets rouges. 

			La jeune femme s’admira plusieurs minutes dans le miroir en pensant aux pleurs que n’avait cessé de verser son dernier client. Il était intarissable, elle avait dû attendre près d’un quart d’heure pour qu’il prononce quelques mots cohérents. C’était souvent le cas des personnes qui partaient pour retrouver des êtres aimés. On avait beau les préparer à ce choc émotionnel, ils ne se rendaient pas compte que le voyage ne faisait que raviver une douleur atténuée par l’oubli. 

			L’entreprise Time Project offrait aux employés un voyage de deux heures dans le temps au bout de cinq ans de travail. Léa s’était juré de ne pas l’utiliser pour aller à la rencontre de gens qu’elle avait connus même si du haut de ses vingt deux ans, elle avait encore peu de monde à regretter.

			 

			Le petit restaurant de cuisine fusion asiatico-nordique était niché dans une ancienne cave viticole dont les cuves en ciment éventrées constituaient autant d’alcôves intimes à l’attention des couples. Les clients solitaires ou les groupes s’alignaient bruyamment le long d’un bar en béton couvert d’amuses-gueule à discrétion. Léa y retrouva Pascal en grande conversation avec des brancardiers et une anesthésiste qui avaient quitté l’hôpital en même temps que lui. Le boulot aux urgences exigeait des fenêtres de détente régulières et ce bistrot faisait partie de leur quotidien. Elle l’embrassa longuement sous le regard envieux des infirmiers, les salua d’un petit mouvement des doigts et entraîna Pascal vers l’alcôve qu’elle avait réservée.

			-J’ai une pêche d’enfer. Je crois que je commence juste à réaliser la chance que j’ai d’être à Chronopôle avec ce boulot et avec toi. Alors ce contrat on va le fêter dignement. C’est moi qui t’invite en l’honneur de la fin de ma période d’essai. Une nouvelle Léa est née. 

			Elle se pencha sur la table à la recherche de ses lèvres, Pascal eut juste le temps d’écarter la bougie avant qu’elle ne se roussisse le menton. 

			– Je n’aurais jamais cru que tu décroches un boulot aussi rapidement avec un master de psycho, c’était inespéré. 

			– En même temps, j’ai été royale à l’entretien d’embauche, qu’est-ce que tu crois ? J’ai pas la chance d’être diplômée de médecine moi monsieur ! Cette boîte a des besoins immenses. On va devenir gigantesques, c’est certain. 

			– Tu crois ? fit Pascal dubitatif, c’est un truc réservé aux nababs ces voyages dans le temps.

			– Pour l’instant oui, mais ça va se démocratiser, c’est tout nouveau. Compare ça à l’aviation commerciale au siècle dernier ou au prix des premiers ordinateurs. Je suis sûre que dans dix ans, tu pourras venir nous surprendre et partager ce Corbières avec nous avec juste ton petit salaire de docteur. 

			– Tu aurais dû réserver pour trois, tu crois vraiment que ça pourrait arriver. 

			– Non, pas vraiment, je t’ai déjà expliqué le principe des bulles temporelles, mais j’ai plein de clients comme toi qui ont du mal à comprendre. 

			– Mais pour toi qui as une formation de psy, c’est pas un peu pervers ce désir de se confronter avec son passé. Tu ne crois pas qu’il y en a qui en profitent pour régler leur comptes ou assouvir leurs fantasmes ? 

			– Il y a un risque effectivement, reprit Léa. C’est pour ça qu’on leur fait un scan complet au cours de l’entretien : bilans psychologiques, motivations, cadrage du projet etc.

			– Vas-y, raconte-moi un cas concret. 

			– Secret professionnel. J’ai signé une clause sur mon contrat. Je n’ai rien le droit de te dire. Bon, il y en a qui sont connus, comme le gars qui est parti avec dix bouteilles de vin, trente ans en arrière et qui a son retour les a revendues aux enchères pour se rembourser le voyage ou l’autre qui a écrit ce best-seller sur son voyage au siècle dernier. Mais si tu veux savoir, pour la plupart, mes clients pètent de trouille malgré les deux cent mille et plus qu’ils ont casqué et ils ont des désirs plutôt basiques. Émotions d’enfance, nostalgie, tu vois le genre.

			– Tu irais toi ? s’inquièta Pascal. 

			– Oh oui, reprit-elle d’un air langoureux. Rien que pour nous revoir faire l’amour la première fois, mais cachée derrière les rideaux.

			– Voyeuse..

			Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase que Léa avait retraversé la table, manquant cette fois de faire basculer la bouteille de vin,  pour clore ses lèvres d’un baiser gourmand. 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			CHAPITRE QUATRE

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			Ce quartier de la banlieue nord de Toulouse est plutôt désert ce soir. Les vacances de Noël ont emporté leur flot de résidents sur les pistes de ski des Pyrénées ou des destinations exotiques. Ceux qui restent se protègent du temps maussade et froid qui règne sur la ville à l’intérieur des murs de leurs  logements en préparant la fête. L’homme a déjà fait trois fois le tour du pâté de maisons. Il est équipé pour patienter dehors. Un long pardessus au col relevé laisse émerger une moitié de son visage, sa tête est recouverte d’un bonnet sombre. Il ne porte pas de gants, ce qui lui permet de se ronger les ongles à tout instant. Inquiet de l’heure, il regarde machinalement son poignet gauche mais ne découvre que la lourde montre noire égrenant les secondes à rebours, discrètement frappée du logo de Time Project. Sa vraie montre, il a dû la mettre à son poignet droit. De toute façon, il est encore trop tôt, toutes les fenêtres de la maison qu’il surveille sont encore illuminées et il lui reste six heures avant son rapatriement automatique. Il s’impose une nouvelle marche jusqu’au bout de la rue pour éviter de se faire trop remarquer. Sa démarche est tendue, inquiète. Se pourrait-il qu’il se soit trompé de date ? Le trente et un  décembre 1999 est pourtant inscrit dans sa mémoire, marqué du sceau de l’infâmie. Il ne sent pas la bruine froide qui lui lèche le visage tant il est imprégné par l’objectif de sa mission. Un creux à l’estomac lui rappelle le mensonge qu’il a dû longuement développer devant sa jeune hôtesse, soi disant psychologue : Arrivé à un âge où on s’inquiète bien trop de sa santé il éprouvait le besoin soudain d’effectuer un voyage gastronomique pour retrouver des saveurs oubliées de plats chargés en cholestérol en sel et en sauces presque entièrement disparus en 2027. Il avait décrit devant la mine dégoûtée de cette gamine de vingt ans, le fameux cassoulet au confit de canard, le foie gras, les tripoux, le tout arrosé d’un Madiran bien épais qu’il se ferait un devoir d’avaler jusqu’aux dernières miettes aux alentours de la place du Capitôle avant de retourner à notre époque ou toute calorie superflue vous est comptée par votre caisse d’assurance maladie. Cela faisait cher le repas, certes,  mais revivre l’ambiance du réveillon de cette fin de siècle était l’un de ses plus ardents désirs. Elle l’avait cru. Elle ne pouvait pas s’imaginer qu’il se contenterait d’un kebab et d’une bière vite avalés, avant de rejoindre le quartier le moins animé de la ville, pour faire le pied de grue devant une villa cossue mais  sans caractère. 

			Minuit sonne au clocher de la cathédrale. De la ville s’élève une sourde rumeur de cris de joie comme propagée par la brume. Quelques jardins s’animent, on entend des bouchons sauter et plusieurs fusées d’artifice illuminent la rue un instant. La liesse est de courte durée, les fêtards sont frileux et retournent vite achever leurs agapes à l’intérieur. 

			La maison devant laquelle il se trouve n’a pas craché ses occupants. La baie vitrée du salon est violemment éclairée, mais aucune ombre humaine ne s’y découpe. L’action se déroule ailleurs, l’homme le sait. Il retire de sa poche un trousseau de clefs et se dirige vers le porche. La serrure n’émet aucun bruit et le vantail pivote sur un hall décoré de bibelots clinquants. Machinalement, comme s’il avait toujours fait ce geste, l’homme dépose son trousseau sur une tablette et retire son bonnet. Il se dirige sans hésiter vers la porte du salon. La pièce est vide comme il s’en doutait, on entend des bruits étouffés, des rires et des tintements de bouteilles de l’autre coté de la paroi. Près de la cheminée en marbre, il s’empare d’un tisonnier au bout en fonte sur son support en fer forgé et repasse par le hall en direction de la cuisine. Ses gestes sont précis et mesurés, bien qu’il tremble un peu. 
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